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Il semble qu'à cette époque le temps ,se soit
déroulé p lus v i te , ou , p lu tô t , en met tan t
main tenan t un ordre relat i f dans mes
souvenirs, je confonds quelques dates
e t sau te des événemen ts qu i se son t
évanou i s de ma mémoire. Cela n'a
aucune importance et ne ret i re r ien à la
véraci té de ce réci t .

La pé r i ode p rés i den t i e l l e qu i
ava i t , commencé en même temps que
mes débuts de chef de la pol ice
toucha i t à sa f in , e t mon ami le
Prés iden t se prépara i t à descendre du
pouvo i r dans l 'exerc i ce duque l i l ava i t
r éuss i à pac i f i e r r e l a t i ve men t l e
pays , à déve loppe r l ' instruction
publique, à entreprendre quelques
œuvres d ' importance et, surtout, à
la isser les énormes forces naturel les de
la nation commencer à se développer
par leur propre impuls ion , ouvrant une
pér iode de bien-ê t r e q u i n o u s
d o n n a i t l e s p l u s g r a n d e s
e s p é r a n c e s . Comme i l ava i t eu au
début à lu t ter à Buenos Ai res avec une
populat ion host i le, comme quelques



actes de r igueur de la pol ice avaient
agi té les espr i ts , comme, enfin, la
nécessité de la paix s'imposait à tous, on
disait en prov ince, avec enthous iasme,
qu ' i l « avai t dompté l ’orguei l
p o r t e n i e n » , e t o n l e c o n s i d é r a i t
c o m m e l e che f un ique , non
seu lemen t de son par t i , ma i s de la
R é p u b l i q u e t o u t e n t i è r e . P e r s o n n e
n e d i s c u t a i t s e s o rd res , pas même
ses ins i nua t i ons , e t on au ra i t j u ré
que le pays éta i t dans ses mains pour
tou jours . Quoiqu ' i l eû t cédé son pos te
à un aut re Prés iden t , n 'é tan t p as
réé l i g i b l e , su i van t l a Cons t i t u t i on ,
qu i pou r ra i t con t recar re r sa fo rce ? I l
con t i nue ra i t à gouverner , de sa
maison, t ranqui l lement , avec, à sa
place, n ' impor te que l personnage à sa
dévo t i on , pou r le b ien du pays qu ' i l
ava i t te l l ement avancé e t qu i lu i
deva i t tan t . E t , e f fect ivement, grâce à
lui , à ses consei ls de discip l ine et de
tolérance relat ive, dans notre province,
par exemple , nous v iv ions dans une
pa ix oc tav ienne , qu i nous permet ta i t
de la isser un peu la pol i t ique de côté
pour nous occuper de nos affaires et de
nos distractions, sans q u e c e p e n d a n t
l e s c a l o m n i e s e t l e s i n t r i g u e s f i s s e n t



défaut, el les qui donnaient tant de
saveur à nos soirées.

J ' a l l a i s so u v e n t c h a s s e r d a n s l e s
e n v i r o n s , a c c o m pagné de plusieurs
amis de bonne humeur avec lesquels
nous faisions de grands déjeuners
champêtres, si fameux que nous étions
assai l l is de demandes d' invi tat ion. Les
l o n g u e s pa r t i e s d u C l u b d u P r o g r è s
o c c u p a i e n t m e s soirées, avec des
alternat ives de gains et de pertes qui
ne compromettaient pas mes ressources.
Les après-midi j ' a l l a i s à l a p romenade
ou en v i s i t e , su r tou t chez les B lanco,
et je la issais ainsi cour i r les jours,
paresseusemen t , a t t endan t l a manne
qu i , sans dou te , t o mbera i t du ciel, tôt ou
tard, à mon seul bénéfice. Rien ne troubla i t ma
tranqui l l i té d 'a lors, pas même
l 'ambi t ion : la vie endormie de province
m'engourdissai t , m'avai t conqu is au
po in t que je n 'en comprena is p lus
d 'au t re , e t même nos réunions dans le
bureau de pol ice qui, dans les époques
d 'ag i ta t i ons é ta ien t féb r i l es e t
inqu iè tes , é taient alors monotones et
ennuyeuses jusqu'au bâi l lement ,
comme si l ' inv i ta t ion à la s ieste ent ra i t
par les portes et les fenêtres, avec l ’a i r
et la lumière, avec le maté interminable



que nous servait un domestique.
Le gouvernement de Benavides n'était

ni chair ni poisson. Lui et ses ministres se
bornaient, comme s'ils tombaient de
sommei l , à se passer de l 'un à l 'au t re ,
à de Iongs in terva l les , d 'un a i r
dégoûté , les doss iers des affaires en
cours qui, de cette façon, n'obtenaient
jamais de solution. Ils me rappelaient ces
personnages de Swift qui ont toujours
derrière eux un domestique avec une vess ie
pour qu ' i l l es réve i l le de temps en
temps. Bah ! le mieux é ta i t de les
la i sser do rmi r , a ins i , i l s ne fa i sa i en t
de ma l à pe rsonn e , e t co n fo rman t
mon ac t i on sur cet te pensée, je f is
tout ce que je pus pour ne pas les
arracher à leur sieste, et je crois que
j 'entrais même dans la maison du
Gouverneur sur la pointe des pieds
quand quelque affai re m'y conduisai t .

Entre temps, silencieusement, sur la
pointe des pieds également, l'opposition
commençait s'agiter, pensant qu'elle
pourrait profiter de cette léthargie pour
jouer un grand coup aux procha ines
é lec t ions . J 'en par la i aux chefs du
par t i qu i ne v i rent pas de mei l leure
at t i tude à prendre que de consu l te r le
Prés iden t . « Encadrez Camino »,



répondit-il, sans plus, et la phrase, connue par
une indiscrétion, devint célèbre.

Camino était à Buenos Aires, mais
nous comprîmes qu' i l é ta i t nécessai re
de lu i donner le commandement du
par t i e t de p répa re r sa réé lec t i on .
Pourquo i ? Ce n ' é t a i t p a s , e n r é a l i t é ,
p a r c e q u e l ' o p p o s i t i o n f û t à craindre
dans les élections provinciales, et encore
moins dans les élect ions nat ionales. La
raison me parut plus profonde et p lus
t ranscendante. C 'é ta i t une prév is ion
habi le de l 'avenir , lorsqu'un autre
occuperai t la présidence, i l aura i t
beso in d 'appuis dans les provinces et
Camino était pour lui un homme de
confiance. Si dans tous les états on
agissait de même, le nouveau Président
verrait son pouvoir très diminué, et
serait, nécessairement, l 'homme de
paille de son prédécesseur.

- Ce n'est pas mal trouvé ! – me dis-je –.
Préparons la combinaison, après
nous verrons .
Personne n 'eu t r ien à ob jec ter , s i

ce n 'es t Vazquez qui avait toujours le
don de se tromper. Il s'opposa
résolumen t à ce que nous proc lamions
la cand ida tu re de Camino à la
procha ine é lec t i on en d i san t que



c 'é ta i t un homme sans conceptions, un
esprit étroit et que ceux qu i vo te ra ien t
pour lu i se ra ien t , dans l 'espr i t des
fam i l l es honnê tes , des perve r t i s qu i
app rouva ien t ou , pour le moins,
toléraient ses vices. La pol i t ique n'était
pas tout, i l fal lait également tenir compte
de la société. J'essayai de le dissuader
en lui démontrant la nécessité d e c e
q u e l e P r é s i d e n t s o r t a n t e û t d e s
g o u v e r n e u r s fidèles qui prissent soin
de son autori té, une fois hors du
pouvo i r , e t en lu i rappe lan t qu ' i l
deva i t sa dépu tat ion au gouvernement.

- Ni l ' une n i l ' au t re ra i so n ne
m 'ob l i gen t à r i en – répI iqua- t - i l –.
Le Président a tor t en préparant un
état dans l 'é ta t , une espèce de
prés idence double , dont le pouvoi r
de l 'une annule l 'autre. Quant à
mon élect ion, ce n'est pas le
gouvernement qui m'a fait élire, c'est
toi.

- Avec son approbation, et c'est lui qui
pouvait ...

- Même s' i l en éta i t a ins i , je doute
que mon devoi r so i t de le souteni r
en toutes ci rconstances, et i l sera i t
monstrueux que je me sois engagé
à fa i re réél i re Camino. Dans ce



cas- là , le pays ne changera i t
jamais de gouvernants , comme la
Munic ipa l i té de Los Sunchos.
La voix de Vazquez fut ,

nature l lement, la clamant is in d e s e r t o .
P e r s o n n e n e t i n t c o m p t e d e l u i e t
C a m i n o e u t s e s deux proc lamat ions
au mi l ieu d 'un enthous iasme populaire
que nous préparâmes par tous les
moyens en notre pouvoir. Mais le
candidat à la réélection ne tarda pas à
savo i r que Vazquez ava i t pa r l é
con t re l u i , ce qu ' i l ne deva i t j ama i s
lu i pa rdonner . Non , ce ne fu t pas moi
qui le lui dis, qui fus l ' indiscret ou le mal
intentionné. Vazquez ne me gênait pas
beaucoup à la Chambre e t mê me s i j e
l u i ava i s vou lu d u to r t , j e ne m ' en
se ra i s pas mê lé , sachan t que
d 'au t res l e fe ra ien t pa r adulat ion, par
espr i t d ' in t r igue ou par méchanceté.

Presque en même temps, fut
proclamée dans une province lointaine
et avec l'appui du gouvernement, la
candidature prés ident ie l le qu i , de là-
bas, se communiqua dans toutes les
provinces « comme une traînée de
poudre », selon l 'expression des
journaux amis qui encensaient les
mér i tes incomparab les du cand ida t



« représentant de la jeunesse et , par
conséquent, du progrès, c i t oyen
d ' i n i t i a t i ve , com me i l l ' a va i t démon t ré
dans le gouvernement de sa province,
esprit l ibéral, ennemi de toute
hypocr is ie et de toute bassesse,
homme to lérant , q u i s e r a i t l e t r a i t
d ' u n i o n e n t r e l e s é t a t s , l e s sociétés,
les rel igions, les part is du pays, et
qu'accompagneraient demain, ainsi que
l 'accompagnaient aujourd'hui, Ies forces
les plus saines et les plus efficaces, les
jeunes gens au coeur ent ier et aux
hautes aspi rat ions patriotiques ».

- Place aux jeunes ! – commençâmes-nous à
crier, comme le criait de la Espada à Los
Sunchos en d'autres temps.
La province de Buenos Aires, jalouse

de son hégémonie politique, voulut nous
opposer d'autres candidatures, entraîner
l'opinion du pays en arborant comme
drapeau le nom d' i l lus t res patr i c iens
et ce lu i d 'un homme pol i t ique éminent
qui avai t gagné des sympathies dans
les provinces en prenant, dans des
circonstances décisives, part i pour el les
contre la capitale.

Mais si tous les chefs de police, si toutes
les autorités agissaient comme moi, il n'y
avait pas à craindre qu'ils nous



enlevassent le pouvoir, ni par ruse, ni par
force. J'en fus convaincu lorsque Camino
fut élu gouverneur et Casiano Correa, un
ancien ami de petit père , vice-gouverneur
– avec presque toutes les élections
contestées, il est vrai – presque sans
opposition, ou, comme on disait alors, par
« élections canoniques ». Comment
s'obtint ce résultat ? Oh! d'une façon
bien simple, en préparant tout à l'avance,
le recensement et le registre civique, en
tirant au sort les vérificateurs du scrutin
de façon à ce qu ' i l s f ussen t tous des
nô t res , e t en comptant sur les juges
provinciaux ou fédéraux pour le cas
possible d'un jugement. A cette époque, il
n'y eut qu'un juge qui osa défier le
pouvoir, mais sa déroute fut sur le
moment complète, bien que maintenant
i l so i t cons idéré comme un exemple et
que beaucoup d'entre nous aient contribué
à perpétuer dans le marbre sa mémoire.

Dirai-je, après cela, que notre
candidat à la présidence triompha ?

Non, je n 'a i pas à conter non plus
l 'exode de ses compatr iotes qui
envahirent la capi tale de la République,
convaincus d'avoir triomphé avec lui. J'eus,
moi aussi , envie d'y al ler et je l 'aurais
fa i t s i j 'avais été de sa province et de



son entourage. « I l n'y a rien de tel que
d'avoir de bonnes relations », disait petit
père. Mais il fallait attendre ; j'étais très
loin de lui, et il ne faut brusquer le sort que
lorsque l'occasion se présente.

Pour le moment, mieux valait revenir à
notre sieste. N'avions-nous pas passé par
une longue pér iode d'agi tat ion tel le que
je ne rendais p lus vis i te aux Blanco, qu’à
peine j'avais eu le temps de voir mes
vieilles amies, et avais même dû interrompre de
temps en temps mes par t i es au C lub du
Progrès , reme t t re mes chasses e t
suspendre cent autres entreprises agréables ?...
Oui. Revenons à la v ie ép icur ienne qui
es t la mei l leure , en at tendant qu'arr ive
le moment oppor tun de se lancer à
l'assaut de la grande capitale, de la vraie,
de l'unique.

C a m i n o m e d e m a n d a , u n j o u r ,
c o m m e s i c e l a l u i venait brusquement à
l'esprit :

- Quand « finit » Vazquez ?
- Dans quatre mois, je crois.
- I l faut y penser.
- A quoi ?
- A l'élection. Il faut voir qui élire.
- M a i s e n c o r e V a z q u e z , p a r b l e u !

I l me regarda d'abord avec colère, puis
avec sérénité, et ensui te avec



nonchalance, et di t :
- Non … Ils n'en veulent plus à Los

Sunchos.
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